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Extraits de: Un disciple de Piaton
de Konradin.

Un gymna&ien Theodor ^Rheinhold fait ses etudes a. Weimar. Apres
une penible histoire d'amour ä laquelle il a failli succomber, il entrera
ä l'universite. II sera en contact avec d'aimables camarades, et c'est dans
le sein de sa soeur, le membre Ie plus comprehensif de sa famille, qu'il. _

s'epanchera en luii contant les scenes de sa vie universitaire. Nous donnons
des extraits d'une ou deux de ses. lettres. Darius.

Lettres de Theodor ä Irene.

i Chere soeur, Bonn, le 16 ma,i.

Les premieres semaines ä l'universite, avec leurs mille nouveaux evene-
ments m'ont tellement occupe que je parviens tardivement ä t'apporter une

vue generale des mouvements de mon coeur sortant d'une profonde lethar-
gie. Je sais que sur ce point personne ne me comprend mieux que toi.
Suivant le conseil de pere, j'ai renonce ä vivre en ermdte. Je fais done

partie de la societe Rhenania qui comprend des juristes, des medecins et
des philologues; des jeunes hommes bien vivants, inspires de pensees, de

sentiments et d'energies et surtout tout heureux d'etre au monde. Tu es

au eourant des moeurs et des habitudes de nos etudiants, aussi tu compren-
dras que j'ai häte de me trouver un „Leibbarsch" (ün ami d'äme et de

corps) qui vive le plus intimement possible avec le nouvel universitaire
que je suis, et qu'il doit former ä sa nouvelle existence

Le choix ne sera pas facile, car deux magnifiques gargons cherchent ä

obtenir tries graces. Wilhelm Rautenbusch l'un des deux est un Hun de

Westphalie, il est toujours le premier qui m'attend ä l'aperitif et ä la

seance del soir. II sait me dorer la pilule et me presenter la vie d'etudiant
sous son jour le plus aimable. II dit ä tous ceux qui veulent l'entendre
qu'il n'aime personne mieux que moi. II est viril de part en part, maitre
de lui-meme, energique, je ne pourrais avoir un meilleur guide que lui
pour me faire dominer les vicissitudes de la vie d'etudiant, et je sais qiie
je ne pourrais pas avoir un meilleur ami.

Cependant mon coeur exige davantage. Et tandis que nous bavardons
ensemble, je sens souvent le regard d'un autre Rhenanien pose sur moi.
C'est Harald Schwerin, le fils d'un pasteur de Ruggen, qui joue le role de

Fuchs-major de notre societe. On n'eut pu choisir mieux. Nous les „sales
Fuchs" nous l'admirons et sommes fiers de lui. Ni raid, ni etroit, son
regard rayonne de joie de vivre, chaque mouvement est energique, sa taille
est souple, ses paroles et ses actes tendent vers Faction bonne. 11 a pour
moi un attrait immense. J'en ai sent! la force des la premiere rencontre.
Je ne sais s'il est fiance, mais ne puis m'arreter ä cette pensee, cela me
troublerait trop profondement.

Cependant — Attention! Qu'est-ce que je dis. Quel tort me ferait-il?
Aucun qu'il ne m'ait dejä avoue. Et cependant pourquoi ce regard ferme,
brillant et chaud, que j'ai vu si souvent se lever sur moi et son expression
fait-il battre mon ooeur plus rapidement? On ne regarde pas ainsi quelqu'un
qui vous est indifferent.
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Voici ä peu pres oomme nous vivons. S'il ne me parle pas, je devrai
rompre ce silence. Je suis oomme entre deux aimants dans le tourment du
•choix et de I'indecision. — D'un cote uhe amitie avec une chaude sinc^rite
m'est Offerte. De l'autre une calme esperance de quelque chose de plus,
une esperance vers laquelle je me tens avec toute la force de mon des-jr.

Puis-je t'apporter un heureux message dans ma prochaine lettre, petite
soeur!

A toi Ton Theodor.

Chöre Irene, Bonn, le 5 juin.

Je suis heureux, bien heureux au delä de toute mesure. Peux-tu
deviner pourquoi? Permets-moi de te le dire.

Avant-hier avait lieu notre „chasse aux renards". Tu sais ce que cela
signifie. Un des plus grands evenements dans la vie des „sales Fuchs".
Tres tot, ä trois heures du matin, nous rampämes, nous lies 12 fuyards, ren-
dus invisibles par nos manteaux et par les queues de renards qui nous
eouvraient, par les differentes portes de l'univeriste pour nous porter hors
de la ville, car il fallait echapper ä la vigilance des jeunes et vieux
„Burschen". Cette premiere farce reussit fort bien. Nous nous retrouvämes ä 41/2

heures sur la place d'embarquement de Rungschorf et nous nous mimes en
route en canots automobiles dans la direction de Königswinter. (Suit une
description d'une course dans les Siebengebirge, les „Fuchs" doivent etr;
poursuivis et rejoints par leurs aines (Burschen). II etait dejä 3 heures 1/2

apres diner, sürs de notre triomphe, nous etions si eloignes, que nous chan-
tions un de nos plus beaux chants de route, lorsque nous entendimes un
triomphant „Hurrah! les voici, nous les avons!" Comme un groupe de
faisans epouvantes nous nous eparpillämes, surpris et palpitants, dans toutes
les directions. Les „Burschen" oouraient ä grands pas derriöre nous. Alors
commenga une terrible chasse. Nous devalions par monts et par vaux. On
entendit bientot presque plus rien. L'un des aines cependant me poursui-
vait, je ne pouvais savoir qui il etait. Cette poursuite folk dura plus d'un
quart d'heure, la distance entre nous diminuait de minute en minute. Mon
coeur battait ä se rompre. II s'etait rapproche de moi d'au moins trente pas,
poursuivre cette fuite etait ridicule. Epuise, je m'appuyai ä un arbre pour
reprendre mon souffle. Dejä il m'avait atteint. „Je te tiens enfin, petit
sauvage" cria une voix chere et bien oonnue de moi. „Maintenant, je ne
te laisserai plus echapper!" Solidement il me prit dans ses bras.

„Harald, c'est toi? — Et toi, m'aimes-tu?" sortit de mes levres. Un long
et profond baiser fut son unique reponse, et ses yeux brillaient comme deux
soleils. — Je n'ai pas besoin d'insister sur ce que, petite soeur, nous nous
confiämes et dimes, dans notre jeune bonheur et notre amour, alors que
nous reposions l'un contre l'autre, sous le dome des hetres, pendant ces
deux heures de solitude intime. Et en plus Harald n'est pas fiance, son coeur
n'a ete qu'une fois et tres passagerement attire par la fille d'un voisin. II
m'a aime des qu'il m'a vu. II a lutte un temps contre ce qui lui paraissailt
etrange; jusqu'ä ce qu'enfin m'ayant rencontre dans le bois, son coeur a

passe ä travers tous les obstacles et ä gagne la victoire aussi bien sur
moi que sur ses hesitations.

Je suis heureux! Ton frere plus qu'heureux Theodore.

19


	Extraits de : un disciple de Platon

